
  
    [image: img]
  


	Angelina

	Tome 1

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]







	Daniel Deloget

	 

	 

	Angelina

	Tome 1

	La chambre noire

	 

	 

	Couverture : Maïka

	 

	 

	[image: Image]

	 

	 

	© Libertine Editions 2019








	 

	Mot de l’éditeur

	 

	Libertine éditions est la maison érotique qui entend tous vos fantasmes. Ici pas de demi-mesure, toutes les formes de sexualité sont autorisées et assouvies.

	 

	Puisque chacun trouve son plaisir dans des scénarios intimes, chaque lecteur trouvera de quoi animer sa libido ou la rallumer.

	Entre histoires vraies et fantasmes inavoués, il n’y a qu’un doigt. Du porno au hors-limite, en passant par le BDSM, le SM et plus encore… Masculin, féminin, le plaisir à deux, trois ou plus. Peu importe, seul le plaisir compte !

	Pour faire durer vos lectures, vous trouverez nos ouvrages en format numérique, papier, audio, CD, DVD et plus encore.

	Que votre lecture soit chaude et enivrante, c’est tout ce que nous vous souhaitons.

	 

	Site Internet : www.libertine-editions.fr/
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	LE SEXE INTERDIT-IL LES SENTIMENTS?
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	Passer de l’adolescence à l’âge adulte est un moment crucial dans la vie. À celui ou celle qui m’aurait prédit que je me retrouverais aujourd’hui nue, en sueur, allongée dans un lit entre celle qui partage depuis quelque temps mes nuits et un homme, mes deux amours en somme, je l’aurais pris pour un dégénéré. Moi, la petite fille innocente, je suis, au fil du temps, devenue une femme désirée avec des envies particulières. Pas de sadisme, ni de masochisme, du sexe oui, mais vu différemment. Des sensations précises et obsessionnelles qui vous apportent satisfaction et vous procurent un plaisir intense. Le danger avec ces recherches fut qu’elles se transformèrent vite en addiction.

	Je m’appelle Angelina. J’ai découvert au cours de mon existence que ce prénom est souvent donné à des femmes fortes de caractère, c’est peut-être ce qui a déterminé le cours de ma vie et mes diverses aventures, qui firent de moi la femme que je suis. Mes amis disent que je suis naturellement sensuelle et belle. Je pense personnellement que ma sœur l’est plus que moi, à chacun son point de vue. Vous le comprendrez mieux en suivant mes aventures. Une petite différence avec Sandra néanmoins remarquable: depuis le collège, les garçons ne cessaient de mater ma poitrine, dont le développement, selon certains spécialistes, était avancé. À treize ans, je portais déjà du 95 B. Alors, imaginez-moi par la suite. Pas besoin de silicone pour la raffermir. Si nous n’étions pas nées, ma sœur et moi, à quatre années de différence, nous aurions à l’époque pu passer pour deux jumelles tellement nous étions semblables et fusionnelles. J’avais vu dans un reportage consacré à Lova Moore, une ex-danseuse du «Paradis latin», que pour raffermir la peau et la rendre agréable au toucher, cette femme se roulait nue dans la rosée aux premières heures de l’aube. Sandra et moi adorions copier son conseil. Dès le printemps, si le temps et nos diverses activités le permettaient, nous consacrions quelques minutes à nous rouler dans l’herbe de la clairière située aux abords de notre maison, sous le regard des animaux de la forêt. Nous étions toutes les deux brunes, parées de chevelures bouclées jusqu’aux pointes, d’une telle ampleur que nous aurions pu remplacer par elles seules nos chemisiers. Nous avions hérité cet aspect physique de notre mère Gina, ex-miss Sicile et première dauphine de Miss Italie, dont la famille réside toujours sur cette île.

	

	Mon père, français de naissance, adorait raconter qu’il tomba amoureux au premier regard de Gina, celle qui allait devenir notre mère. Lors d’un séjour en Côte-d’Or, auprès de sa famille, un oncle qui quelques années plutôt avait tenté de construire une carrière en France, elle eut la malchance de se briser une cheville. Pierre, alors interne au centre hospitalier dijonnais, fut chargé de s’occuper de cette patiente. Elle avait apprécié sa douceur. Il avait succombé à son regard et sa plastique irréprochable. Dans les heures qui suivirent son rétablissement, il lui demanda de l’épouser, elle n’osa pas le repousser et depuis, ils ne se sont plus quittés. Quelle belle romance!

	

	Je venais de fêter mes seize ans, l’âge de l’insouciance, mais aussi l’âge des rêves romantiques et des premiers sentiments. Seule devant ma glace, je contemplais ce que dame nature m’avait accordé. Je me rappelais ma sœur au même âge qui s’amusait à nous comparer, envieuse de ma généreuse poitrine bien avancée.

	—Avec de tels atouts, tu auras tous les hommes à tes pieds, m’avait-elle affirmé. Tu ressembles plus à Maman que moi. Je vais t’apprendre à soigner ton pubis et le rendre présentable et désirable. Peut-être partagerons-nous les mêmes affinités masculines? 

	Je dois reconnaître que je possédais tout pour envisager une vie sereine et suivre le chemin de Maman. Ne me demandez pas de converser en italien. Née en France, je n’ai retenu comme mots que: spaghetti, pizza, Bella Ragazza et surtout Ti Amo. Le reste me semble étrangement issu d’une langue lointaine.

	

	Un an que nous vivions dans une maison située en pleine campagne haut-saônoise. Après dix années de vie citadine, partagée entre le plein centre du quartier «Fontaine D’Ouche», une extension de la capitale bourguignonne située aux abords du lac Kir, au sixième étage d’une tour dressée parmi un ensemble d’immeubles dit de grande hauteur, et une «maison de vacances» située sur les hauteurs de Selongey, la capitale de l’autocuiseur qui a fait la réputation de son entreprise. C’était là que nous nous détendions certains week-ends, ainsi que dans une vieille ferme aménagée en habitation, réservée pour les longs séjours de repos au grand air des collines haut-saônoises. Purifiée par l’immense forêt qui les recouvrait aux deux tiers, celle-ci offrait une tranquillité d’esprit non négligeable. Une de mes grandes passions était, comme Blanche-Neige, de me réfugier les jours de repos une ou deux heures dans une clairière et de parler à ses habitants. Avec le temps, certains d’entre eux semblaient attendre ma venue et partageaient leur amour. J’avais le net sentiment que nous nous comprenions. Il m’est arrivé de soigner, avec mes faibles moyens, plusieurs animaux en difficultés ou de remettre dans leurs nids quelques oisillons égarés, remerciée de ce geste par les parents désorientés. Préadolescente, l’un de mes rêves s’était peu à peu transformé et j’imaginais rencontrer l’homme de ma future vie se promenant dans la forêt. Je me retrouvais nue dans ses bras et nous faisions l’amour enveloppés de rosée matinale, entourés de mes amis à poils et à plumes, reconnaissants des soins apportés. Ce rêve m’avait poursuivie durant près de trois ans. À la différence que, au fur et à mesure de mes lectures de magazines destinés aux adultes, certaines scènes érotiques en perturbaient le déroulement initial. Inévitablement, je devais assouvir mes envies de ce prince imaginaire en mouillant mes draps chaque nuit.

	

	Pour trouver cet endroit féerique, quittez une route dite à grande circulation, celle reliant Villersexel à Lure, enfoncez-vous dans un bois en direction de Noroy-le-Bourg par une voie goudronnée qui monte par plateaux successifs sur environ huit kilomètres. Telle une couleuvre, à mi-chemin, vous serpentez entre les feuillus et les épineux parfois centenaires quand une clairière vous apparaît. Un petit village y fut construit au Moyen âge. Il adopta le nom de Borey, patronyme d’un ancêtre châtelain. Vous découvrez un ensemble de maisons, dont la majorité a su garder un aspect naturel. Plusieurs fontaines déversent l’eau des ruisseaux qui prennent leur source respective sur le plateau dominant. Plus précisément, je devrais dire «apportaient», car seule la fontaine Saint-Martin située près du château coule encore, alimentant ainsi les anciennes douves, appelées depuis «biefs». Lors d’une visite touristique dans un village voisin, mes parents, qui à l’époque exerçaient respectivement en tant que chirurgien et infirmière au centre hospitalier de Dijon, furent séduits par ce petit coin de paradis. Ils décidèrent d’y louer une vieille maison pendant les vacances scolaires. Par la suite, ils achetèrent une ancienne ferme située au sommet d’une colline et la transformèrent petit à petit en un véritable manoir agrémenté d’une piscine pour y vivre une retraite méritée.

	

	Deuxième enfant de la famille, j’avais la chance de m’entendre avec Sandra, ma sœur aînée. À vingt ans, elle venait d’accepter de vivre en couple avec Bernard, un bel apollon de vingt-cinq printemps, rencontré sur un site spécialisé. Un homme originaire de la région, qu’elle fréquentait depuis notre aménagement, vivant à Bordeaux pour ses études, il se destinait à suivre les pas de son père. Il était issu d’une lignée bourgeoise haut-saônoise: un père avocat au barreau de Dijon et une mère directrice d’une maison de retraite. Sandra proposa de rafraîchir une ancienne grange qui dormait à l’écart et d’en faire un nid d’amour, un cottage pour la vie à deux, voire plus, si longue affinité.

	Papa, qui appréciait depuis le premier jour celui qu’il considérait déjà comme son gendre, accéda volontiers au désir de sa fille aînée. Dans l’attente, les amoureux vivaient avec nous dans la maison principale qui, à elle seule, aurait pu abriter plusieurs familles. À seize ans, j’étais insouciante et heureuse comme la majorité des filles de mon âge.

	Ce que j’appréciais chez mes parents était qu’ils ne faisaient aucune différence entre leurs deux filles. J’aimais la vie, j’aimais tout court. Mon cœur chavira pour un homme de dix ans mon aîné. Peu importait l’écart d’âge, nous nous aimions à la folie. C’était ce que je croyais. Le destin en a décidé autrement. Je vous invite à me suivre sur le chemin de mon éducation sexuelle et sentimentale en commençant par cette fabuleuse aventure.
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	C’était un 13 juillet. Température nocturne, vingt-trois degrés.

	Le hasard voulut que pour clore une fête qui se déroulait dans notre commune, trois mois et demi après notre aménagement, les organisateurs eurent en fin de soirée l’idée de lancer un défi et d’élire « la reine de beauté du village ». Pas besoin de défilé en petite tenue. Nos vêtements d’été permettaient de deviner nos qualités physiques. Il suffisait aux personnes désirant voter d’écrire un nom sur un morceau de papier. Bien que nouveaux résidants, nous connaissions déjà bon nombre de villageois que nous croisions chaque fois que nous venions en vacances dans notre vieille maison louée pour l’occasion. Nous fûmes adoptés à la majorité dès le premier jour. Après chaque départ, certains habitants avaient hâte de nous retrouver si bien que les « boréens » n’eurent aucune difficulté cette année-là à m’élire en tant qu’enfant du pays qui méritait le titre proposé. Je fus donc, à ma grande surprise, puisque je n’avais pas posé candidature, choisie à la majorité pour représenter « la Miss Boréenne » du jour. Parmi le jury se trouvait Jean, un homme moustachu, probablement trentenaire, que je vis pour la première fois attablé sur la terrasse du seul bar-restaurant de la commune, situé près de la mairie, avec vue sur l’église.

	 

	C’était trois mois auparavant, soit deux semaines après notre aménagement définitif en ces lieux. Comme tous les villageois, la politesse faisait loi. Et c’était tout naturellement qu’en ce bel après-midi de printemps, alors que nous redécouvrions en famille quelques vestiges nichés au cœur de cette bourgade, épuisés par une marche de plusieurs kilomètres, que mon père décida de prendre une pause sur la terrasse du café de la place, face à l’église. L’inconnu déjà attablé devant une bière bien fraîche nous salua et proposa d’offrir des consommations. Hésitant, mon père refusa dans un premier temps puis se laissa convaincre et accepta cette générosité bienvenue, car en vérifiant ses poches, il avait oublié de prendre son porte-monnaie. Ce fut le début d’une franche rigolade.

	— Je m’appelle Jean. Jean Vernes, dit-il en tendant la main pour nous saluer.

	— Pierre. Pierre Florentin. Enchanté et merci.

	— De rien, c’est tout à fait naturel. Nous sommes comme cela dans le village.

	— J’ai, à plusieurs occasions, pu le remarquer, c’est vrai. Je venais de temps en temps en vacances chez des amis durant mon temps d’activité, et je suis tombé amoureux de ce village, c’est pour cela que je voulais vivre ma retraite parmi vous. Je suis chirurgien orthopédiste en retraite, et mon épouse a mis fin à sa carrière pour venir ici.

	— Vous verrez, il y fait toujours beau, même quand il pleut.

	Jean semblait avoir un certain humour. Le barman s’approcha pour prendre la commande.

	— Je continue la présentation, poursuivit mon père. Donc, ma fille aînée Sandra, Gina mon épouse, et Angelina la cadette.

	— Félicitation, madame, vous avez deux filles charmantes, qui n’ont rien à vous envier, croyez-moi ! constata Jean.

	— Merci, répondit timidement Maman.

	— Que prenez-vous ? demanda notre bienfaiteur.

	 

	Nos « monacos » frappés (panachés plus sirop de grenadine, glacés) furent les bienvenus. La sueur perlait sur nos visages. Je la sentais ruisseler le long de mon cou, gagnant l’échancrure de mon chemisier, devenu transparent. Vu que je ne portais pas ce jour-là de sous-vêtements… Pour me rafraîchir, je posai mon verre à cet endroit.

	— Ah. C’est bon, soupirai-je.

	Toute ma famille était en accord avec moi, et me copia, sauf Papa qui roula son verre sur son visage. Peut-être était-ce de nous voir Maman, ma sœur et moi en tenue légère, ruisselantes de sueur, en regardant impudemment notre hôte au niveau de l’entrejambe, je constatai que l’une d’entre nous ne lui était pas indifférente. Ma mère, par la force des choses, n’était plus célibataire. S’agissait-il de ma sœur qui, elle, était pratiquement mariée à un homme de bonne famille, Bernard, déjà aperçu plusieurs fois en sa compagnie, surtout le week-end ? Ou était-il absorbé par « la vue qu’il avait sur la gorge de la vallée » (réplique de Gérard Philippe dans Fanfan la Tulipe lorsqu’il contemple depuis un toit l’opulente poitrine de Gina Lollobrigida). Je répondis à cette attention par un sourire enjôleur, avant d’aspirer dans la paille qui trempait dans mon verre. L’effet fut instantané. Ce fut le début d’une amitié qui, au fil des jours, se transforma pour moi en un réel sentiment. J’en parlais chaque soir avant de dormir avec Sandra ma sœur, complice de mes joies et mes peines depuis ma plus tendre jeunesse. Il m’arrivait parfois, afin de trouver le sommeil, sur ses conseils, de me soulager manuellement en pensant à lui, en l’imaginant dans la forêt comme dans mes précédents rêves. Lors de ces pensées intimes, je le voyais parfois attaché par les jambes et le torse contre un arbre, face à moi, allongée sur l’herbe, contraint de me copier et de nous donner simultanément.

	Aveuglée par mon sentiment, je ne m’apercevais pas que mon amour ne semblait pas plaire à ma famille. Le matin de mon anniversaire, le 15 juillet, j’eus une discussion avec Sandra qui, pour la première fois, tourna au drame. Elle m’avait rejointe dans ma chambre avec la ferme intention de me sermonner.

	— Fais attention, me dit-elle.

	— Que veux-tu dire ?

	— Le problème avec certains hommes est que tu ne peux pas savoir si tu es courtisée pour ta beauté, ou ton argent, et toi tu as l’avantage de posséder les deux.

	— Jean n’est pas ce genre de personne, m’offusquai-je. Tu n’as pas le droit de le juger ainsi. Il t’intéresse ? Tu as ton Bernard « de machin chose » que je sache. Je pensais que tu serais ravie de me voir heureuse !

	— Inutile de crier. Je ne suis pas ton ennemie. Oui, je suis ravie pour toi. Mais crois-moi, je ne le sens pas...
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